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Il était minuit, l’heure d’un mystérieux rendez-vous que nous avait donné Florence. Ou, plus exactement, que Dominique l’avait contrainte à nous donner. Dominique et Florence forment le duo infernal – maîtresse cruelle flanquée de son esclave soumise.1 Vous en avez peut-être parmi vos relations, mais pour moi, c’est la première fois que je rencontre cette configuration. J’ai connu des couples sado-maso, mais toujours féminin-masculin, le rôle du maso étant tenu soit par la femme soit par l’homme.
La veille, dans la matinée, Florence m’avait donc téléphoné d’une voix étranglée pour m’annoncer que sa maîtresse m’invitait à un spectacle. Elle ignorait elle-même de quoi il s’agirait, elle savait seulement qu’elle en ferait les frais – elle serait à la fois la vedette et la victime.
Malgré ses airs de sainte nitouche effarouchée, Florence adore la soumission dans laquelle elle se trouve et elle aime encore plus nous en détailler les péripéties et les rebondissements. Justine et moi sommes son public favori, sans doute parce que nous vivons ensemble une histoire d’amour aussi passionnée que la sienne avec Dominique – quoique sur un mode différent.
Rien ne me plaît autant que d’écouter mes amies me raconter leurs histoires de cul. Chacune a sa façon à elle de s’y prendre, chacune a son vocabulaire, ses audaces et ses timidités. Mais parmi toutes mes amies, Florence est la seule à ne pas être « libre », la seule qui prétende ne se laisser aller que sous la contrainte. Telle ou telle de mes amies m’a déjà assuré avoir été amenée à faire certaines choses contre son gré, mais c’était dans une circonstance bien définie. Florence, elle, à l’entendre, n’a jamais eu, de sa vie entière, la moindre initiative personnelle. Toujours, quelqu’un – une femme – l’a prise en main, s’est servie de son corps pour son plaisir égoïste, l’a offerte en pâture aux hommes. D’elle-même, elle serait une sainte, ou tout au moins une vierge.
Cela étant, ainsi menée par la peau de la nuque comme un petit chat sans défense, elle a quand même été jusqu’à des extrémités sexuelles que ni Justine ni moi n’avons atteintes, et pourtant, s’il est une chose qu’on peut dire de nous, c’est que nous n’avons froid ni au yeux ni au reste… Par exemple, entre autres bagatelles, Florence a été « obligée » de se laisser saillir par un chien.2 Vous en connaissez beaucoup, vous, de femmes à qui c’est arrivé ? Pour moi, elle est la seule. J’envierais presque la naïveté des jeunes filles qui s’imaginent pouvoir se réfugier dans la soumission pour faire endosser par d’autres le poids de leurs orgies…
La veille, donc, à l’aise dans son rôle de victime, Florence était au bord des larmes, au téléphone, en m’invitant de la part de Dominique à ce mystérieux spectacle. J’avais accepté à condition que Justine m’accompagne. Chaque fois que c’est possible, je tiens à emmener avec moi la femme de ma vie, surtout quand il y a au bout la promesse de plaisirs aussi particuliers.
— Vous allez assister toutes les deux à ma honte, a murmuré Florence d’un ton tremblant.
Il était donc minuit et nous attendions. Dominique devait passer nous chercher en voiture. Il se trouvait qu’à huit heures du matin, nous devions prendre le train, Justine et moi, à la gare de l’Est, pour aller rendre visite à un intéressant personnage dont je vous parlerai plus tard. Florence nous ayant prévenues que la mystérieuse affaire risquait de durer jusqu’à l’aube, nous avions décidé d’emporter nos affaires avec nous pour ne pas avoir à repasser à la maison.
Un bref coup de klaxon nous a alertées qu’il était temps de descendre.
La voiture, une berline de marque italienne, couleur bordeaux, était garée sur le bateau, juste devant l’immeuble. Dominique en est sortie pour mettre notre sac dans le coffre. Grande et mince, yeux d’Asiate et pommettes hautes, elle avait l’air d’un hybride entre un colon français et une Vietnamienne de Saigon – mais un hybride qui aurait hésité entre le sexe féminin ou masculin – ou bien à ces femmes pirates qui écumaient les mers de Chine au siècle dernier et qui se révélaient plus cruelles que les hommes.
Elle portait un pantalon noir taillé dans un tissu luisant qui ressemblait à du cuir mais qui n’en était pas, et une chemise de soie rouge. Quand elle s’est penchée pour refermer le coffre, l’échancrure de sa chemise s’est ouverte et son sein nu est apparu un instant, la pointe duré et dressée.
Elle nous a ouvert la portière et le temps que nous nous installions à l’arrière, Justine et moi, son regard nous avait parcourues de haut en bas, s’attardant un instant aux endroits stratégiques, poitrine et fesses… Puis, elle s’est remise au volant. A son côté, pâle et les lèvres serrées, Florence nous a saluées d’un sourire contraint. Ses cheveux lâchés lui couvraient à demi le visage, ce qui lui donnait l’air encore plus perdu. Elle portait une jupe courte, des collants et un corsage sous lequel on devinait ses seins libres.
Dominique ne connaissait pas Justine. Quant à moi, je ne l’avais vue qu’une fois pendant quelques minutes. Elle ne savait rien de nous. On aurait pu s’attendre à une tentative de présentation maintenant que nous étions réunies dans cette voiture pour un voyage d’une demi-heure – car nous nous rendions dans une banlieue lointaine. Mais la belle androgyne n’était pas du genre à supporter les mondanités.
Nous avons roulé un moment en silence, puis quand nous nous sommes retrouvées de l’autre côté des périphériques, Dominique s’est mise à nous poser des questions. Elle voulait tout savoir – si nous n’aimions que les femmes ou s’il nous arrivait de coucher avec des hommes ; si nous étions fidèles (et disant cela, elle esquissait un demi-sourire railleur accompagné d’un regard en coin dans le rétroviseur, comme si elle doutait d’avance de notre sincérité). Elle voulait savoir si nous utilisions des godemichés, si nous étions sensibles du trou du cul ou seulement du con (elle disait « con » et pas « chatte »). Si nous avions entre nous des jeux sado-maso, et si oui, laquelle dominait l’autre ? Avions-nous déjà été soumises, ravalées au rang de bêtes à plaisir – et si oui, avait-ce été par un homme ou par une femme ?
C’était un vrai questionnaire administratif – quelque chose comme un passage en douane où on vous demande de montrer tout ce que vous transportez sur vous en fait de fantasmes, de pratiques, de désirs refoulés, de perversions cachées. Il vous faut vous retourner tripes et boyaux pour ne rien cacher, et une fois cette formalité accomplie, vous êtes admises de l’autre côté de la frontière, dans un pays nouveau où vous avez enfin le droit de faire partie du cheptel des femelles soumises à Dominique…
Nous répondions l’une et l’autre sur un ton un peu forcé, tandis qu’elle enfilait l’une après l’autre les rues et les avenues, certaines désertes, d’autres inexplicablement encombrées pour un jour de semaine. Nous voyant si dociles, elle fouillait plus profond, voulait savoir si nous avions le con profond, large ou étroit, le trou du cul souple ou serré. Et quand elle demandait cela de sa voix un peu rauque, j’avais l’impression de sentir son doigt me transpercer la vulve et l’anus pour prendre mes mesures…
J’ai l’habitude de parler de sexe en toute circonstance, les mots ne me font pas peur, mais dans cet interrogatoire particulier, j’avais l’impression de passer devant un tribunal. Justine et moi avions l’intuition – venue d’où ? – que nous n’avions pas le droit de lui renvoyer les mêmes questions. Nous n’étions pas en situation d’égalité.
Florence écoutait tout ça en silence, regardant droit devant elle, les genoux serrés, sachant sans doute qu’elle allait bientôt devoir les écarter pour plaire à sa maîtresse. En regardant sa nuque mince entre ses cheveux, j’ai eu tout à coup l’image fulgurante d’elle, à quatre pattes, saillie par le chien. De toutes les histoires qu’elle m’avait racontées, c’est celle qui m’avait le plus frappée. Et un soupçon naissait en moi : peut-être Dominique nous emmenait-elle assister à une cérémonie de ce genre – Florence montée comme une chienne… Si c’était ça, je n’aurais pas perdu ma journée… ou plutôt ma nuit.
Et tout aussitôt, une autre idée m’a fouetté la chatte aussi sûrement qu’un coup de cravache : et si c’était un piège ? Si Dominique avait plutôt l’intention de nous donner en spectacle toutes les trois ? Je nous imaginais, Florence, Justine et moi, à quatre pattes, tremblantes et nues, les seins pendants comme sous le poitrail de la louve de Rome, et le berger allemand aiguisant sa pine rouge derrière nous, se demandant laquelle des trois il allait d’abord saillir… Et Dominique le menant d’une laisse ferme… Je me suis mise à mouiller immédiatement. J’ai écarté légèrement les cuisses pour sentir les lèvres de ma vulve s’ouvrir d’elle-même, se gonfler, mon clitoris se dresser. J’étais prête à tout accepter. Même le chien… Surtout le chien…
Mais je me trompais (cruelle déception…) Nous avons vite connu le programme des réjouissances. Dominique dirige une boîte de gardiennage et de surveillance rapprochée. Deux de ses gardiens avaient été placés comme vigiles pour la nuit dans un magasin d’ordinateurs dont le système d’alarme électronique s’était bloqué. Elle allait leur livrer Florence pour le reste de la nuit. En l’écoutant, j’avais presque envie de dire : « Bof, ce n’était donc que ça… » J’avais du mal à digérer d’avoir à renoncer au chien…
En écoutant sa maîtresse, Florence était devenue très pâle. Son profil enfantin baissé, la commissure des lèvres tremblantes, elle a demandé d’une voix apeurée :
— Mais vous serez là, avec moi ?
— Je resterai dans la voiture avec Justine et Laure. Nous assisterons à tout par la vitrine.
— Ne me laissez pas seule avec eux, a balbutié Florence. Si vous n’êtes pas là, je ne le ferai pas.
— Je serai là, tout près, et tu le feras.
Il y a eu un long silence que Florence a rompu dans un murmure.
— C’est lesquels ?
Dominique a donné deux noms.
— Tu te souviens ? a t-elle ajouté avec un mince sourire. Tu es venue avec moi les choisir, il y a quelques semaines.
— Eric, a répété Florence tout bas.
— Tu vois lequel c’est ? Décris-le à tes amies.
— C’est un rasta, a murmuré docilement Florence. Il a des locks, des tas de petites nattes autour de la tête.
— Ce n’est pas les précisions que tes amies attendent de toi, a répliqué Dominique sèchement. Ce ne sont pas ses cheveux qu’elles veulent connaître. Décris le reste.
— Il avait une robe de chambre en éponge bleue, a murmuré Florence. Et dessous, il n’avait rien. Et entre les pans du peignoir, il y avait son… son truc qui dépassait… tout droit. Ça se balançait.
— Son quoi ?
— Sa bite.
— Non, sa pine.
— Sa pine, a répété Florence docilement.
— Raconte à quoi elle ressemblait.
— Mais je l’ai déjà dit… toute droite…
Consciente que ça ne suffisait pas, elle a ajouté un par un des adjectifs séparés par de courts silences :
— Et grosse… Et longue… Et noire…
— Entièrement noire ?
— Non. Le bout était un peu rose. Et il y avait de grosses veines dessus.
— Quoi d’autre ?
D’une voix mécanique, comme sans émotion, comme si elle récitait une leçon bien apprise, Florence a dit :
— Et les grosses boules noires dessous.
— Les couilles.
— Oui, les grosses couilles noires. Elles avaient l’air de peser lourd.
— Et tu l’as regardée avec des yeux ronds, a dit Dominique. Et là, j’ai tout de suite décidé que je t’obligerai un jour à te faire emmancher par cette queue. Le jour est arrivé. Et l’autre… Franck. Tu te souviens de lui ?
Florence a secoué la tête.
— J’ai oublié. Je n’ai pas vu son truc… sa pine.
— Tu te mets à reconnaître les hommes par leur queue, toi aussi… Eh bien, Franck a de la chance. Il aura le droit de te baiser parce qu’il se trouve être de garde avec Eric ce soir. Sinon, il n’aurait pas été choisi. Il a une queue sans intérêt. Si toi, tu ne l’as pas vue, moi oui. Il n’y a rien à en dire.
Justine a demandé en quel lieu mystérieux de cette terre on pouvait ainsi aller voir des hommes nus. Dominique a expliqué qu’elle allait régulièrement dans les salles de boxe ou de karaté chercher des recrues lorsqu’elle avait besoin de beaucoup de personnel pour le service d’ordre des grandes fêtes ou des concerts de rock. Qu’alors elle emmenait Florence avec elle pour choisir des « bêtes sur pied ».
— Des « bêtes sur pied » ? a répété Justine un peu abasourdie, osant à peine comprendre.
— Des hommes. Bien musclés, bien bêtes. Des tas de viande bien dure. Chaque fois que j’ai besoin d’une nouvelle fournée, j’emmène Florence avec moi. Elle ne vous l’a jamais raconté ? La prochaine fois, je vous inviterai. Vous verrez, ça vaut la peine. Des salles de sport qui sentent la sueur, et partout, ces montagnes de viande dure, et moi je passe au milieu, je choisis. Je pourrais presque soupeser les couilles, si je voulais. Ils me laisseraient faire. Florence me suit. Elle sait qu’il faut qu’elle les voie car elle leur sera offerte en prime si l’envie m’en prend. Il est très rare que j’engage un homme de garde si je n’ai pas dans l’idée de lui livrer Florence un jour ou l’autre.
Elle a posé une main protectrice sur la cuisse de sa proie.
— Hein, ma jolie petite pute… tu sais bien que je les choisis pour toi. Tu n’as pas raconté ça à tes petites amies ? Tu devrais tout leur raconter, je suis sûre qu’elles adorent ça, t’écouter raconter les misères que je fais subir à ta petite chatte…
Elle a passé la main sous la jupe courte de Florence qui a gémi. Elle avait dû lui tirer sur les poils ou lui pincer une lèvre.
— La petite chatte en question est bien mouillée, dis-moi… C’est l’idée de ce qui t’attend qui te fait cet effet ?
Sans cesser de conduire, elle a continué à fouiller entre les cuisses de Florence.
— Montre à tes amies comment tu es habillée là-dessous.
En se tortillant, Florence a soulevé sa jupe et elle s’est levée à moitié, se plaçant de travers, le dos contre la portière, un genou sur le siège. Elle portait une espèce de collant noir avec une large échancrure qui laissait sa chatte et son cul nus. Dominique ne l’avait pas ménagée : ses grosses lèvres étaient très ouvertes et toutes molles comme si elles avaient été pincées et étirées, et ses nymphes froissées dépassaient de la fente.
Dominique avait allumé le plafonnier et on distinguait nettement les poils tortillés en boucles collantes.
— Ça, c’est « avant », a raillé Dominique. Quand les vigiles en auront fini avec toi, tu nous montreras comment c’est « après »… Rassieds-toi.
Dans le silence troublé qui a suivi, Dominique a laissé tomber :
— Une fois, ça m’est arrivé de voir le con d’une de mes amies, comme ça… de l’intérieur d’une voiture.
Pour avoir voulu jouer à s’exhiber sur une aire d’autoroute, Dominique et son amie sont assaillies par des routiers en rut.
Je connaissais Geneviève depuis le lycée, du temps où on pouvait tout dire et tout entendre. Et puis, histoire classique, je l’avais perdue de vue quand elle s’était mariée. Elle avait soudain ressurgi au téléphone, des années après, m’invitant à aller la voir près de Troyes, où elle vivait. Pour changer d’air, comme elle disait…
J’ai tout de suite regretté d’être venue. Tout était comme je l’avais imaginé : la petite maison individuelle achetée à crédit, les enfants piaillant dans le jardin, et Geneviève en tablier bleu et baskets, même pas souriante.
Elle ne voyait pas souvent son routier de mari, et elle disait « Tant mieux », en haussant les épaules. Elle me parlait de lui et je croyais les voir : dans le lit Meublorama, elle à moitié endormie, lui vautré dans sa graisse, des tatouages sur les bras, en train de la limer à la va-vite, comme on pisse.
Moi, j’avais quand même connu quelques hommes. Pas beaucoup, mais assez pour en avoir déduit qu’ils se ressemblent tous, y compris au lit – surtout au lit où quelques va-et-vient gluants servaient de conclusion à une soirée de boustifaille. J’avais vite compris que j’avais plus à faire du côté des femmes. Je laissais les hommes aux autres… ou alors je les voulais bien, mais comme les taureaux qu’on sort dans l’arène pour se servir de leur force et de leur bestialité. Mais pas pour le reste. Pour le reste, j’ai les filles…
J’ai demandé à Geneviève si elle était heureuse.
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